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Une veill^Q au bon vieux temps
Saynefe sur des airs jurassiens

FAR

LÜCIEN LIEVRE

J'rofesseur ä t'Scote cantonale ä Porrentruy

j

Representee ä Porrentruy les 27 auril, 3 et 11 mai 1919

r-1

PERSONNAGES :

Pierre-Joseph, bourgeois de Porrentruy.
Marie-Anne, son Spouse.
Julie |
Franpoise |

Thdrfese ' Ieurs f,lles-

Rose

Le grand-p&re.
La grand'mire.
Conrad, le voisin, paysan fortunS.
Jean l ses fils.
Jacques |

Xavier, railitaire rentrS du service etranger.
Joseph, ami des fils de Conrad.
Le gutit.
Jeunes garpons, parcourant les rues en chantant.

La scöne repr6sente un int6rieur mi-paysan, mi-bourgeois, ä Porrentruy, vers 1830,

avec des meubles de l'6poque.
A droite, une table en avant de laquelle sont assises Julie, Franpoise et Th6r6se,

occupies ä des travaux d'aiguille; au premier plan Rose, un rouet devant eile, file. A gauche
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derritre le fourneau, un banc adosse au mur; sur ce banc, Pierre-Joseph, le pare, fume sa

pipe. Le grand-p£re et la grand1 mere sont assis dans des fauteuils, au fond de la piece.
Marie-Anne, la m£re, va et vient dans la chambre, rangeant la table, le buffet.

** *

(Jivant !e lever du rideau, les femmes se metteni a chanter, a mi-voix)

Marianne s'y promfene
Le long de son jardin,
Le long de son jardin
Sur les bords de la France,
Le long de son jardin
Sur les bords de I'eau,
Tout auprfes du vaisseau.

(fipres le premier couplet, le rideau se /eve lentement, tandis que les

jeunes fi/les continuent a fredonner la chanson ):
Ell' voit venir un' barque de trente matelots, de trente. etc.

Le plus jeune des trente chantait une chanson, chantait, etc. (1)

Marie-Anne (s'adressant ä pierre-Joseph)• — Aurons-nous quelqu'un ä la
veillöe, Pierre-Joseph

Pierre-Joseph. — Oui, ma femme, notre voisin Conrad m'a fait dire qu'il
viendrait passer la soiree chez nous.

(On heurte, Conrad entre.)

Conrad (saluant). — Bonsoir la compagnie.
Tous. — Bonsoir Conrad.

Pierre-Joseph (tendant la main d Conrad). — Bonsoir voisin, venez vous
asseoir derriere le fourneau... Avez-vous terming vos semailles

Conrad. — Oui, et les gros travaux d'automne aussi. Tout est reduit
jusqu'au printemps prochain. L'annöe a 6t6 bonne, en fourrage, en graines,
en pommes de terre; les greniers et les caves sont abondamment garnis,
de sorte que Ton peut envisager l'avenir avec tranquillity.

Pierre-Joseph. — Tranquillity — Voilä qui est bon ä dire pour vous,
grand paysan, qui avez de beaux gars, aptes ä faire votre travail et ne
donnant aucun souci ; mais pour nous autres, petits bourgeois, gratifies
par le Ciel de quatre filles ä marier, la tranquillity n'existe guere.

Conrad. — Qui le croirait Voyez comme toutes quatre travaillent dili-
gemment et comme gaiement elles chantent. Vrai, ä les voir ainsi, il ne
vient pas ä l'idye qu'elles soient en mal de mari.

Pierre-Joseph. — Si fait, si fait, elles brQIent d'en avoir un. Leur mere,,
mieux que moi, est ä meme d'en juger, n'est-ce pas Marianne

Marie-Anne. — A cet äge, oü sont nos filles, il est clair qu'on n'a aucune
envie de coiffer Sainte-Catherine.

1. Voir premier fascicule, Vieux airs, Vieilles chansons, page 46.
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Conrad.— D'autant moins que les occupations reservöes aux vieilles filles
k la Tour de Milandre, ne sont pas precisöment attrayantes. Mais avec des
minois si frais et si gentils, avec leurs qualites de menag£res et aussi leur
petite dot rondelette, vos charmantes heritieres trouveront des maris,
deux pour un

IVIarie-Anne. — De notre temps, les gargons ne se faisaient pas desirer.
lis etaient sans cesse k nos portes, k nos fenetres et nous avions fort ä

faire de choisir parmi tous les soupirants qui nous faisaient la cour...
Pierre-Joseph. — Ah ma bonne Marie-Anne, m'est avis que tu as fort

bien fait ton choix.
Marie-Anne. — 11 a fallu t'epouser pour se defaire de tous les autres.
Rose (timidement). — Ah maman, les jeunes gens etaient done beau-

coup plus galants et serieux de votre temps qu'aujourd'hui
Marie-Anne. — Certainement. lis nous courtisaient pour le bon motif,

lis venaient ouvertement chez nos parents, demandaient l'autorisation de
faire une veillee avec nous et, si ä la fin de la soiree, on jugeait de part et
d'autre qu'on pourrait s'entendre, c'etait le mariage en perspective.

Conrad. — Helas. voilä de charmantes coutumes qui sont perdues. Les

gargons ne recherchent plus gufere les maisons paisibles ; ils vont au
cabaret, jouent aux cartes et guettent plutöt les grosses dots que les filles
sages et economes.

Julie. — Oh il y a encore de gentils gargons qui ne demanderaient pas
mieux que de faire la connaissance d'une future ; mais, voilä, ce sont les
occasions de se rencontrer qui manquent

Franpolse. — II faudrait organiser des soirees, des bals, comme dans
les grandes villes.

Thdrfcse. — Si Porrentruy avait une petite garnison, les officiers sau-
raient dejä arranger des reunions charmantes auxquelles nous ne nianque-
rions pas d'etre invitees.

Marie-Anne — Mes petites commeres, un peu de modestie. Les gargons
ne sont pas si rares : öcoutez ces chanteurs qui remontent la rue.

(On entend un c/jceur de jeunes garqons dont /es voix se rapprochent
et qui chantent avec entrain, en passant devant la maison) :

1. Un beau lundi, Ton vint m'avertir,
Que ma maitresse avait change d'aimant.
Et moi promptement je m'en suis en alle
Trouver ma maitress' pour savoir sa pensee.

2. — Bonjour, la bell', comment allez-vous
Dites-moi, bell', si j'serai votre epoux.
Dites-moi, la bell', si j'aurai votre cceur
Pour y soulager mes pein's et mes douleurs

3. — Helas, mon coeur, comment l'auriez-vous
II est engage k d'autr's aimants que vous.
II est engage ä un jeune officier
Qui a su charmer mes tendres amities. [1]

1. Voir premier fascicule, Vieux airs, uieiies chansons, page 32.
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(Toute !a chambree reprend le couplet qui s'en tend dans le loin fain).

fjT ce moment, on jrappe et un jeune homme d'allures marfia/es entre

dans la c/jambre.J

Xavier. — Bonsoir, la compagnie. Peul-on venir se chauffer un peu
chez vous

Tous. — Bonsoir, Xavier I

Marie-Anne. — Sois le bienvenu, Xavier ; viens t'asseoir pres du four-
neau. — (Xavier va s'asseoir aupres des jeunes fil/es.\

Marie-Anne. — Toi, tu ne fais pas tant de mani&res pour frequenter les
maisons oü il y a des filles ä marier. Tu sais qu'on te dit un peu volage...

Xavier. — Que voulez-vous, le service militaire m'a fait ainsi; je m'en-
fiamme facilement. La vie des camps, cette existence vagabonde que m£ne
le soldat ne lui permet gufere d'etre un modele de constance et de fidelite;
mais, puisque j'ai obtenu mon conge et que je vais me fixer ici, je vais de-
venir un parangon de vertu, le type du veritable bon mari. A bon enten-
deur, salut I

Rose. — On dit, Xavier, que vous chantez de si belles chansons apprises

dans ces pays lointains que vous avez parcourus.
Xavier. — Helas, des chansons de caserne I On n'ose guöre les pro-

duire devaiit des jeunes filles. Que pourrais-je bien vous chanter.
Julie. — Dites-nous... « Quand le bonhomme revint du bols... ».

Xavier. — C'est scabreux. Mais, puisque vous le desirez... (Jl chante.)

1. Quand le bonhomm'revint du bois, (bis)
II trouv' la t£t' de son äne
Que le loup n'avait pas mange.
0 tet' 1 pauvre tet' I

Toi qui chantais si bien les vepres,
Labredondaine,

i Les vepres aussi les chansons,
Labredondaine, labredondon. [1]

Tous. — Tres bien, la bonne chanson I

Le grand-pfere. — De mon temps, on en chantait une qui allait comme
ceci : « Voilä ma journbe falte, 1 dera la la...».

La grand'mbre. — Mais, je la connais aussi, chantons ensemble:

1. Voilä ma journe' faite.
I de ra la la la (bis)

Voilä ma journe' faite,
Allons nous promener. (ter) [2]

Xavier. — Allons, mesdemoiselles, prenez un peu exemple sur votre
bonne grand'mere et sur votre vaillant grand-pere et chantez done une de

ces belles romances que vous fredonnez si souvent en faisant tourner
votre rouet.

1. Voir deuxigme fascicule, Vieux airs, Vieilies chansons, pages 100 et 101.

2. t> » » » »8.
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(=Tw filies se concertent.) — Chantons : « Coucou... I Oul, Coucou...1 —

(dies chantent) :

1. Un soir dans la prairie,
Fleurie,

Un jeune pastoureau
Attendait son amie,

ChSie,
Au bord d'un clair ruisseau.
Se mele ä son murmure
Ce chant de triste augure :

Coucou! Coucou
Coucou! Coucou! Coucou! [1]

Xavier. — Quelles jolies voix, comme elles s'accorderaient bien avec
celles que j'entends dans le lointain.

(On entend le chceur des garqons qui redescend !a rue) :
4. — Cher' Louison, si tu avais voulu

Faire mon bonheur, tu m'aurais prövenu.
Je n'aurais pas tout d6pens6 mon argent.
Dans ces cabarets pour toi et tes parents.

5. — Si tu l'as bu, tu l'as bien voulu,
Combien de fois je te l'ai defendu
Ah combien de fois je t'ai dit poliment:
Galant, retir'-toi, galant, tu perds ton temps

6. — Si j'ai perdu mes pein's et mon temps,
J'ai au moins pass6 d'agrSbles moments,
Le verre ä la main, pour noyer mon chagrin,
Point de larm's aux yeux, bell', pour te dire adieu. f2]

Xavier (d jYiarie-ßnne). — Si vous vouliez, patronne, je ferais entrer ces

gar^ons et nous chanterions tous ensemble quelques vieux airs du pays.
Marie-Anne. — Que dis-tu de cette id6ef Pierre-Joseph

(£es jeunes filies a teur pere.) — « Papa, soyez gentil! »

Pierre-Joseph (d Xavier). — D'accord, faites entrer cette jeunesse et

vous, fillettes, preparez quelques bons verres de vin chaud et de « cozac »

pour ragaillardir ces chanteurs.

Xavier (par ia fenetre). — Bonsoir les amis.

(S)es voix d i'exterieur). — Bonsoir, Xavier
Xavier. — Eh bien, camarades, c'est beau de s'en aller ainsi, chantant

par les rues de notre vieille cit6, mais, m'est avis que, quand il y a de
bonnes maisons, chaudes et hospitalises, comme celle-ci, on pourrait bien
s'y arrSter pour dire bonsoir ä la compagnie. — Qu'en dites-vous Allons,
entrez, on vous invite cordialement.

(2>es voix d I'exterieur). — On y va

1. Voir deuxiöme fascicule, Vieux airs, uieilles chansons, page 76.

2. » premier » » » »32.
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[Sa porte s'ouvre et quelques jeunes gargons entrent, un peu genes, et

sa/uent lespersonnes presentes.)

Conrad (ä ses fi/s). — Tietis, vous voilä, mes gargons
Jean. — P6re, nous 6tions avec nos amis quand Xavier nous a appel6s.

Conrad. — Je crois que vous serez mieux ici que dans la rue.

Joseph. — D'autant mieux que dehors il fait froid et que l'on n'y voit pas!
(J! eteint sa lanterne.)
1 (Ses jeunes fiUes ont verse a boire.)

Pierre-Joseph. — Allons, mes amis, une gorgee pour vous rechauffer.

(Tous s'approcfjent de la table. — On trinque)
Xavier (entonnant une chanson) : « Mes amis de la table ronde... »

(Tous les gargons jont chorus):

1. Mes amis de la table ronde
Dites-moi si ce vin est bon

» » oh oui oui oui
» »oh non non non
» » si ce vin est bon.

2. J'en boirai cinq ä six bouteilles
Pour ne plus penser ä l'amour

»' » oh oui oui'oui
» » oh non non non
» » penser ä l'amour.

3. Ce n'est pas de l'affaire aux filles
D'embrasser toujours les gargons

» oh oui oui oui
» oh non non non
» toujours les gargons.

4 Ce n'est pas de l'affaire aux hommes
De rentrer toujours ä minuit

» oh oui oui oui
» oh non non non
» toujours ä minuit.

5. Y a quelqu'un qui frappe ä la porte
Je ne sais si c'est mon ami

» » oh oui oui oui
» » oh non non non
» » si c'est mon ami.

6. Si c'est lui que le diable l'emporte
Je n'partirai pas avec lui
J'ne partirai oh oui oui oui

» » oh non non non
» » pas avec lui.

Xavier. — Maintenant que nous autres gargons avons fait notre devoir
ä votre tour, mesdemoiselles: de vous faire entendre
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(Ses jeunes fides se consu/tent et Therese et frangoise se mettent a
chanter) :

1. En passant la riviere
j'ai perdu mes gants, maman,
Mes gants et mes jarr'tiferes,
Mon p'tit panier blanc. [1]

(Tous les garfons applaudissent et rapproc/jent leurs chaises de cedes

des jeunes fides. — J)es couples discutent amica/ement.)

Jacques (venant s'asseoir aupres de ifose). — Rose, je profite de l'occa-
sion que je guette depuis longtemps pour vous demander si je puis venir
quelquefois passer une soiree aupres de vous.

Rose. — Pourquoi pas, nous sommes voisins, vous viendrez avec
voire pere.

Jacques.'— Sans doute, mais j'aimerais vous voir sans que tout le monde
soit present. — J'ai une chose ä vous confier.

Rose. — Quelques ennuis, peut-etre
Jacques. — Non, un projet d'avenir.
Rose. — Avez-vous l'intention de quitter le pays

Jacques. — Non, j'ai plus que jamais l'intention d'y rester, mais pas
seul ä seul.

Xavier (qui s'est approche). — Alors, seul ä deux

Jacques. — Parfaitement, mais Rose n'a pas l'air de vouloir me com-
prendre.

Rose. — C'est que...
Xavier. — Causez un peu de vos affaires, tandis que je vais faire boire

et danser tout ce monde.

Pierre-Joseph. — Conrad, vois-tu, tes gargons ne sont pas les moins
entreprenants. Regarde un peu comme ils courtisent nos filles. — Cre die,
comme ga me rappelle mon temps. (Ji frappe un coup de poing sur la
table et cljante : « Auprfes de ma blonde, qu'il fait bon, fait bon, fait bon.. (bis) ».

Marie-Anne. — Chut! Ne chante pas de pareilles gaudrioles. Qa leur
donnerait de belles idees ä tes futurs gendres

Pierre-Joseph. — Aimes-tu mieux le sentimental : Je vais vous chanter
avec les amis l'une de nos vieilles rangaines :

1. Nous etions trois gargons bon dröl's
Et tous les trois du meme accord
Au cabaret nous somm's alles

Nous avons fait liesse
Nous avons fait payer l'ecot

A nos mattresses. [2|

1. Voir deuxiöme fascicule, Vieux airs, Vieilles chansons, pages 33 et 34.

2. » premier » » » »8.
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Marie-Anne (bas ä son epoux). — II vaudrait mieux Iaisser chanter noä

filles afin que ces gargons entendent Ieurs belles voix.
Pierre-Joseph. — Eh bien, Marie-Anne donne l'exemple. — (ßarie-ßnne

chante) :

1. II fait froid, la nuit est sombre,
La neige couvre la terre:
Marguerit', fais-moi lumi£r',
C'est pour te dire au revoir.

Refrain : Oh Marguerite,
Ma douce amie,
Viens dans mes bras,
Ne me fais plus souffrir. [1]

Pierre-Joseph. — Allons, Rose, Julie, une ritournelle.
Julie (chante) :

1. Une jeune fille ägee de quinze ans
Disait ä sa mere : « II me faut un aimant!»
— Un aimant ma fille. A quoi pensez-vous
D'aimer un jeune homme, qui n'est pas pour vous [2]

Pierre-Joseph. — Mes amis, ä la vötre (// verse en chantant) :

Encore un p'tit verr' de schnik
Pour nous r'mettre, Pour nous r'mettre
Encore un p'tit verr' de-schnik
Pour nous r'mettre en train
Si les fiiles sont belles ici.
Nous y passerons la nuit...

Marie-Anne (le poussant).— Tais-toi.

pierre-Joseph (interloque) regarde /'assistance qui chante en chaeur.
«Toute chanson qui perd sa fin »

Pierre-Joseph. — Eh bien Rose, toi aussi tu vas nous dire la tienne.
Rose I chante):

1. Passager, viens, l'onde est claire
Dans ma barque solitaire,
Qu'il est doux, loin de la terre,
De s'asseoir au frais du soir!

Refrain : Puis je jette un gain refrain
A l'dcho lointain,

La ou ti, la ou ti ou la.
Et l'echo, mes seul's amours,
Me rdpond toujours:

La ou ti, la ou ti ou la [3]

Xavier. — Une veillee n'est jamais parfaite s'il n'y a pas un petit brin
de danse.

1. Voir deuxiäme fascicule, Vieux airs, Vieilles chansons, pages 81 et 82.
2. » premier » » » » 31 et 32.

3. » deuxteme » » » » 17 et 18.
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(JOes jeunes filles battant des mains). — Oh, oui, dansons

Marie-Anne. — Mais nous n'avons pas de musique.
Grand'möre. — Autrefois, on dansait aux chansons. (£i/e chante: « Marie,

trempe ton pain... » — Tout /e monde se met a chanter et c danser. — ZIout a
coup, on entend au dehors une voix forte)

Le guet (chante) :

1. Bonsoir, bonsoir, retirez-vous.
Fermez serrures et verrous.
Le marteau repete ä grand bruit:

Dix heur's Dix!
2. Dormez avec tranquillite,

Je veille ä votre süretö.
Dejä l'horloge a repete :

Onze heur's Onz' [1]

Toutes les voix. — Voilä le guet, il est minuit.
Les jeunes filles. — Dejä. — Quel dommage
Jacques (s'arretant de danser, a tfose qu'it enframe un peu vers !a

gauc/je). — Ma chere Rose, m'avez-vous compris. Oserais-je vous deman-
der si vous partagez mes sentiments

Rose {un peu fjesitante). — Jacques, je ne puis vous cacher mon
trouble ; depuis longtemps je me sentais attirde vers vous par une vive
Sympathie.

Jacques. — Merci, chere Rose. Je puis done revenir et confier mon

projet ä vos parents.
Rose. — Je n'ose esperer... Au revoir! [lle le reconduit vers le groupe

des danseurs avec un affectueux sourire.)
Pierre-Joseph (d sa femme) ;

Allons ia mere Gaspard, encore un verre
11 n'est pas tard...

{On trinque, on bolt une derniere fois.)

Pierre-Joseph (aux gardens qui font leurs adieux). — A vous revoir,
mes amis. — {Jt Xavier): Merci ä toi de nous avoir procure une si bonne
veillee; ramfene tes camarades.

Xavier — Entendu.

(Xes garqons sortent en c/jantant) :

Mes amis, ah reprenons gaiement
Le chemin de notre maisonnette,
Mes amis, ah reprenons gaiement
Le chemin de notre regiment...

Marie-Anne. — Oh, que cet age est heureux. — (fl ses filled) : 11 me

semble, mes filles, que vous vous entendiez fort bien avec ces gar^ons.

1, Voir detixieme fascicule, Vieux airs, Vieilies chansons, pages 5 et 6.
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Julie. — Certainement, mere. Et ils nous ont promis de revenir.
Marie-Anne (ä son mari). — Tu peux preparer ta bourse pour le

trousseau.
Conrad. — II faudra songer ä la petite dot...
Pierre-Joseph. — Si nos enfants se conviennent, nous nous entendrons

dejä pour leur avenir.

(Jl accompagne Conrad qui sort et vient se rasseoir sur te banc pres
du fourneau.)

(Xes jeunes jittes en rangeant leurs corbeitles d ouvrage, reprennent tes

couplets de «Marianne s'y promöne... »; pendant le dernier couplet ie
rideau tombe lentemenf.)

DOUE, AFENAT
SONNET

Tote lai neut lai mere e bin seuffie,
Les railais aint empiächu lai mäjon.
Djunque ä maitui l'hötä feut in enfie
Mains mitenaint tchetiun rit sains rejon.

L'afaint ät Ii: g'ät inne baichcnate
Dremaint en paix chu son petet tieuchin..
In djoe las-moi! te tures tai bregate,
Te coinnietres et seuffraince et tieusin.

Les grainddpets djalonneraint tai vie ;

De pö de cious eile sere tieuvie ;

Te voicheres des Iaigres ai fouejon.

Doue, afenat, tiaint te seres baichate
Te voilleres et t'aires tes coitchates :

Lai sannc n'e qu'inne coetche sejon.

JULES SURDEZ.
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